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Passeuse
d’art

Sabine Rusterholz
Elle a fait du musée de Glaris une
scène en vue de l’art contemporain,
distingué par un prix prestigieux

Catherine Cossy, Glaris

«C’est vraiment la périphérie.
Mais j’apprécie la situation. Cela
me laisse du temps pour réfléchir,
je peux m’extraire de la scène de
l’art qui est parfois chaotique à Zu-
rich.» Nous sommes à Glaris, dont
le musée est un des hauts lieux de
l’art contemporain en Suisse. Un
bâtiment qui, dans sa forme épu-
rée des années 1950, tient du pa-
villon scolaire, avec ses murs en
briques et ses larges baies qui lais-
sent entrer la lumière verte du parc
dans lequel il se trouve. Une atmos-
phère faite de calme et d’ouverture.
On voit les trains s’arrêter à la gare
toute proche. Ou passer une solide
ménagère avec son cabas. «Un des
plus beaux musées de Suisse»,
ajoute Sabine Rusterholz, sa jeune
directrice de 37 ans.

Cheveux noirs, frange sage, la
Zurichoise est la quatrième direc-
trice de l’institution depuis 1992.
Date charnière, depuis que le
Kunstverein, l’association qui gère
le musée et sa collection, a décidé
de professionnaliser la direction et
de miser sur le renouveau avec des
jeunes commissaires. L’avant-
garde fait alors son entrée dans les
salles du Kunsthaus. Olaf Breu-
ning, Ugo Rondinone, pour ne ci-
ter qu’eux, ont été à l’honneur à
Glaris alors qu’ils commençaient
seulement à percer.

«La contrainte nous a poussés à
être inventifs. Nous n’avons pas les
moyens financiers de monter une
exposition grand public, avec par
exemple des expressionnistes. An-
nette Schindler, la première direc-
trice, nous a ouvert d’autres pers-
pectives avec ses relations dans le

monde de l’art contemporain. Les
autres ont suivi la même ligne.
C’est très vivant. Car le poste, à
temps partiel, que nous offrons
n’est pas pour la vie», explique Kas-
par Marti, président du Glarner
Kunstverein.

Mais il porte chance à ses direc-
trices: Annette Schindler est en-
suite partie à New York diriger le
Swiss Institute. Après elle, Beatrix
Ruf a passé à la Kunsthalle de Zu-
rich et Nadia Schneider est deve-
nue conservatrice au Musée d’art et
d’histoire de Genève. «Glaris est un
tremplin formidable, dès que j’ai
su que le poste se libérait, j’ai tenté
ma chance», résume Sabine Ruste-
rholz.

Coup d’essai, coup de maître,
madame la directrice a décroché
ce printemps le Swiss Exhibition
Award, pour l’exposition Sooner
Rather Than Later du Bâlois Kilian
Rütheman, à l’affiche l’été dernier.
Le prix de 40 000 francs, l’un des
mieux dotés de Suisse, récom-
pense une institution publique
pour la meilleure exposition d’art
contemporain de l’année. «Les sal-
les d’exposition à Glaris, de très
grandes dimensions, peuvent se
révéler écrasantes pour de jeunes
artistes. Avec Kilian Rütheman, je
savais que j’avais quelqu’un qui se
laisse guider par les espaces qu’il a
à disposition», dit Sabine Ruste-
rholz.

Kilian Rütheman, 31 ans, n’a pas
été intimidé. «Il a procédé à une
série de modifications énergiques
dans l’architecture du Kunsthaus.
A l’image des espaces eux-mêmes,
ses interventions sont apparues à
la fois minimalistes et monumen-
tales», a écrit le jury. Pour une ins-

tallation, il a démonté les vitres de
la verrière qui sert de plafond à
l’une des salles, et les a assemblées
en longues rampes obliques des-
cendant vers le sol. Une opération
qui a fait un peu grincer des dents
le responsable du bâtiment. Mais il
a donné son accord. «La direction
du Kunstverein est par chance
ouverte à des projets insolites, tant
qu’ils sont réalisables et ne font pas
exploser le budget», loue Sabine
Rusterholz.

Kaspar Marti, président depuis
1989 du Glarner Kunstverein, ex-
plique: «Depuis 1992, le comité n’a
plus rien à dire sur le programme
des expositions. L’art ne peut pas

être démocratique, il est dilué si-
non. Nous ne pouvons que licen-
cier la directrice. C’est l’avantage de
notre musée: par rapport aux
grandes institutions, nous n’avons
pas à nous préoccuper du taux de
fréquentation. Qu’il vienne 3000
ou 5000 personnes n’est pas exis-
tentiel. Mais la reconnaissance ex-
térieure est importante pour notre
réputation auprès des personnes
responsables dans le canton.»

Le canton prend à sa charge les
frais d’exploitation du musée, y
compris les salaires, correspon-
dant à 1,5 poste. Le budget des ex-
positions est financé par d’autres
moyens. La scène artistique locale

se sent parfois exclue de «son» mu-
sée, dont le rayonnement est dû
avant tout à la considération exté-
rieure. Sabine Rusterholz est cons-
ciente de ces frictions. A côté des
trois expositions annuelles, celle
de Noël est réservée aux artistes
glaronais.

Le Kunsthaus de Glaris enregis-
tre près de 3000 entrées par année.
Certains jours, pas un seul visiteur
ne passe le seuil du musée. Pour
Sabine Rusterholz, dont le petit
bureau a toujours la porte ouverte
sur l’accueil, ce n’est pas un motif
d’inquiétude. «Cela peut paraître
faible. Mais nous avons un public
d’habitués qui revient toujours. La
majeure partie vient de l’extérieur
du canton, de Zurich principale-
ment. Nos vernissages sont très
bien fréquentés», dit-elle.

Glaris, si on a la chance d’attra-
per le Glarner Sprinter, la liaison
de train directe, n’est qu’à 58 mi-
nutes de Zurich. Sabine Ruste-
rholz, qui a gardé son centre de
gravité sur les bords de la Limmat,
aime penduler, à contre-courant
des Glaronais qui vont travailler
dans la métropole des affaires. «Je
prends ma journée. Je peux me
concentrer sur une seule chose.
C’est l’aspect positif de la périphé-
rie, ce ralentissement dans le quo-
tidien. Et pour les artistes, c’est
aussi une chance. Ils osent davan-
tage, font des expériences. La pres-
sion n’est pas si forte que dans une
grande ville.»

Expositions parallèles: Alexandra
Bachzetsis, Johanna Billing,
Falke Pisano & Ana Roldan,
Kunsthaus, Glaris
du 5 sept. au 21 nov. 2010.

Sabine Rusterholz. Elle a décroché ce printemps le Swiss Exhibition Award, pour l’exposition «Sooner Rather Than
Later» du Bâlois Kilian Rütheman, à l’affiche l’automne dernier. GLARIS, 30 JUIN 2010
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Albertine Bourget

Frustrées par l’absence sur le
marché de certains produits, ou
par leur manque de qualité, les
mères sont de plus en plus nom-
breuses à prendre les choses en
main. Christie Mutuel et
Danièle McClellan
n’échappent pas à la
règle. Ces deux jeunes
mères – trois enfants à
elles deux –, amies
dans la vie et rési-
dant à Genève, ont
décidé de s’allier
pour lancer leur
propre ligne de
vêtements pour
enfants.
«L’asticot», comme
elles surnomment
leurs rejetons, a vu le
jour il y a quelques
mois. Pour l’heure, la
ligne compte une
dizaine de modèles, dont plusieurs
unisexe, comme la salopette, le
blouson ou les polos. Pour les filles,
des robes aux coupes fluides. Le
tout avec des imprimés inspirés
des années septante, décalés sans

être flashy. Epoque oblige, les
créations font la part belle à la
durabilité: les vêtements sont
exclusivement conçus en matières
biologiques et fibres naturelles
comme le coton, la laine, le lin ou le
chanvre, et respectent les normes
du commerce équitable. Ils se

veulent aussi, question
de durabilité toujours,
solides, avec notam-
ment des tacons aux

genoux et aux coudes.
Et sont pensés prati-

que: la salopette
(photo) a une fermeture
éclair devant, pour être
aisément enfilée par
les petits. Bref, un zéro
faute. Produite au
Portugal, la marque
helvétique s’exporte
déjà en France,
mais aussi en Italie,
aux Pays-Bas et en

Belgique.

Liste des boutiques (Genève mais
aussi Vevey, Grens ou Zurich)
sur www.lasticot.com. Pour les prix,
compter 99 francs la salopette
ou environ 43 francs pour le t-shirt.

Quoi de neuf

Pour les petits bo-bio
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Repères
U 1973 Naissance à Zurich
U 2004 Licence en histoire
de l’art, sociologie et ethnologie
à l’Université de Zurich
U 2005-2008 Assistante
scientifique au Musée
des beaux-arts de Soleure
U 2008 Directrice du Musée
des beaux-arts de Glaris
U Avril 2010 Reçoit le Swiss
Exhibition Award pour l’exposition
Sooner Rather Than Later
de Kilian Rütheman.

‘‘ Quand je prends
le train pour Glaris,
la journée est à moi.
Je peux me concentrer
sur une seule
chose ,,

Moteur

Le Temps: Si l’été était un sorbet?
Christian Garcia: Parfum Wald-
meister. C’est un sorbet aux herbes,
couleur vert pomme, qu’on trouve
beaucoup à Berlin. Légèrement
citronné, très rafraîchissant. Un
rayon de soleil dans cette ville, et
tout le monde se rue sur les glaces.

– L’été de vos 10 ans?
– J’ai peu de souvenirs mais des
images de route entre Genève et
l’Espagne. Un long trajet, dont une
nuit à dormir dans la 2CV avec
mon frère. L’aventure, forcément…

– Et votre été 2010?
– Je travaille. Au théâtre, l’été a
l’avantage d’offrir des salles libres
pour des créations. Donc depuis

des années, je passe l’été dans une
boîte noire. Intéressant mais un
peu déchirant car je ne partage pas
les vacances de mes enfants. Cet été
je suis à Varsovie, dans le théâtre de
la célèbre tour Staline, pour mon-
ter une performance musicale avec
des comédiens polonais et euro-
péens. C’est l’année du bicentenaire
de la naissance de Chopin. il est
partout! Notre spectacle Glissando
part de sa musique mais est en
complet décalage par rapport à la
vénération ambiante. La première
aura lieu en octobre à Varsovie
avant une tournée en Suisse.

– En vacances, que faites-vous
quand vous ne faites rien?
– Je fais l’éponge: musique, cinéma,
livres. C’est toujours intéressé, en
quête d’idées. Le seul moment où je
débranche, c’est quand je dors.

– Dans quelle saison de votre vie
êtes-vous actuellement?
– Je viens de passer le cap des qua-
rante ans. Ça doit annoncer
l’automne.

– Qu’est-ce que l’été fait grandir en
vous?
– Les cheveux. Ils poussent plus
vite. Et l’envie de mouvement après
des mois d’hibernation.

– Quand ils étaient petits, que
faisaient vos parents durant l’été?
– IIs m’ont très peu raconté et je n’ai
plus la possibilité de leur deman-
der, malheureusement.

– L’été, à quoi ressemble votre
jardin?
– Je n’en ai pas mais je le voudrais
fruité: des framboises, des myr-
tilles, des baies de toute sorte.

– Le plus bel été de votre vie?
– L’été qui a précédé la naissance de
mon premier enfant. Je me réjouis-
sais beaucoup. C’est avec mes deux
enfants que je me marre le plus sur
cette planète.

– Quels souvenirs d’été raconterez-
vous à vos petits-enfants?
– Peu importe, du moment que
j’aurai des petits-enfants! Je leur
raconterai tout ce qu’ils voudront
bien entendre.

– La plage de vos cauchemars?
– Les plages horaires. J’ai été en
conflit avec de nombreux chefs à
propos d’horaires.

– Est-ce que l’été vous rend beau?
– Je dirais oui. L’été rend les gens
plus beaux parce qu’on les voit,
simplement.

– Un job d’été qui vous a marqué…
– Livreur de médicaments à vélo-
moteur, l’été de mes quatorze ans.
J’allais chez des gens malades ou
vieux, forcément. Cette intimité
m’a marqué. L’accueil était souvent
adorable. C’était ma première
confrontation avec ce genre de
réalité, et un sentiment de respon-
sabilité grandissait en moi.

– Votre plus bel amour de
vacances?
– Alors, euh…, pas sûr que ce soit
mémorable, mais une certaine
Angela a donné son nom à une
chanson de mon tout premier
groupe. Je devais avoir 17 ans. On
faisait du punk.

– L’été de votre indépendance?
– J’ai l’impression d’avoir toujours
été indépendant. A moins que cet
été-là soit encore à venir…

– Qu’est-ce qui est mieux: être ou
avoir été?
– Etre. Parce que j’ai une très mau-
vaise mémoire.

– Si le soleil ne revenait pas?
– Vous ne serez plus en mesure de
lire ma réponse, je le crains.
Propos recueillis par
Florence Gaillard

Musicien, metteur en scène, membre
du collectif Velma. Vit à Berlin

Christian Garcia

Le bel été
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